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			À Penny, qui a su aimer Solas au-delà de ses silences et de ses petites lâchetés.

			Merci d’être là depuis le début.

		


		
			PROLOGUE

			La terreur née d’un songe est une chose étrange, à la fois insaisissable et paralysante. Impossible de l’ignorer, de la fuir, et même de savoir ce qui relève du fantasme ou de la réalité. Peurs enfouies, souvenirs brisés, inquiétante silhouette de l’avenir qui se profile, tout cela se confond dans le terrifiant marasme des rêves. Un exutoire pour ne pas devenir fou, disent certains.

			Tyler Collins, quant à lui, se passerait bien de ces cauchemars qui le hantent, nuit après nuit, et l’empêchent d’enfouir sa tête dans le sable, comme le commun des mortels. Ses rêves le confrontent à la réalité, à ce qu’il a perdu, au peu qui lui reste.

			Au début, il paniquait, se réveillait baigné de sueur en hurlant. Seul.

			Puis les ombres du sommeil sont devenues familières alors même qu’il apprenait à les apprivoiser. Il fait désormais partie de ces rares personnes capables de marcher main dans la main avec ses angoisses les plus profondes, les plus intimes. Fuir n’a servi à rien. Il a essayé. Loin. Longtemps. Face à la vacuité de cette petite lâcheté, il a dû apprendre à composer avec ce poids qui s’agrippe à ses épaules. Faute de quoi il aurait été contraint de passer son existence à genoux, écrasé par ce sourd fardeau.

			Certains jours, il se fait l’effet de ces chevaux de trait peinant sous le joug pour labourer une terre stérile, le poitrail contracté, ruisselant de sueur et les sabots englués dans une boue spongieuse. Ils avancent. Un pas après l’autre. Parce que s’arrêter, renoncer, c’est mourir un peu. Ty se réjouit alors des jolies œillères qu’il a soigneusement installées sur sa vie, histoire de ne pas avoir à y regarder de trop près.

			Le rêve qui l’oppresse à cet instant est toutefois très différent de ceux auxquels il est habitué. Plus terrifiant, plus noir, plus embrouillé. Quelque noir démon a dû prendre un malin plaisir à distiller les plus sombres craintes de Ty. Tout y est, aucun oubli, pas la moindre lacune. Les souvenirs et les espoirs depuis longtemps effeuillés s’entrechoquent en une valse macabre dont chaque pas menace de le rendre fou.

			La sensation d’être prisonnier de son propre corps ne le quitte pas, ne lui laissant rien ignorer du lieu où il se trouve. Errant quelque part au milieu du songe, plus seul que jamais, bien qu’entouré d’insaisissables fantômes venus le torturer.

			Les paumes de sa mère, fraîches contre son front. Les battements du cœur de son père, lents et puissants. La chaleur d’une meute qui vous entoure. Les yeux vert pistache d’une petite fille pas comme les autres, dénuée de la plus petite once de malice. Les rires de Sander, cet humain trop teigneux pour baisser les bras.

			Et Solas. Solas, beau comme le plus jeune des fils du vent. Ses longs cheveux ondoyant au rythme de ses mouvements, ou emmêlés lorsque des résidus de branches mortes et des fragments de feuilles s’y perdent, couronne végétale au milieu des perles d’argent. Solas et sa démarche d’ondine, léger, gracieux, presque éthéré.

			Solas et tous ces autres qui flottent hors de portée. Leur présence envahit Ty autant qu’elle le nargue, lui qui se débat sans même savoir s’il existe une issue à ce songe. La boue des cauchemars s’accroche à ses pas, lourde. Tour à tour fumée intangible et noire mélasse. Quand il hurle, elle emplit sa bouche et ses poumons. L’étouffe. Quand il cherche à courir, des milliers de petites mains gluantes le retiennent.

			Il pourrait renoncer tant la faiblesse et l’abattement sapent ses forces. Las de lutter, las d’échouer. Oui, ce ne serait pas si mal de se laisser couler. Se dissoudre et disparaître au cœur d’un rêve sans fin. Oublier sa propre existence. Ne redevenir qu’un fragment de ce grand tout. Il rejoindrait l’armée des petites mains amères et ce serait un autre voyageur égaré en ces lieux qu’il irait tourmenter, maigre renfort à la cohorte de ces âmes défaites. Un abandon de plus ou de moins… Ça ne changerait pas la face du monde.

			Ce qui le pousse à continuer le combat contre la reddition? La douleur. Lancinante, elle l’aiguillonne sans cesse. Sans lui laisser le moindre instant de répit. C’est cette agonie qui, paradoxalement, lui rappelle qu’il est vivant et trace quelques contours flous dans ce monde sans repères. Elle s’oppose à la peur et aux vains espoirs alors même que Ty ne sait plus où il en est. Qu’il ne se souvient pas de ce qui s’est vraiment passé, de ce qu’il redoute de voir advenir ou de ce qu’il espère encore et toujours en dépit de la réalité qui toque au carreau.

			La douleur, elle, est tangible. Elle existe et s’enracine dans la plus physique des certitudes. Une brûlure acide qui ronge et grignote chacune de ses terminaisons nerveuses. Et, tandis qu’il se concentre sur elle, Ty ne voit pas les contours brumeux du monde qui l’entoure se résorber petit à petit.

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			Difficile d’ignorer la souffrance lorsqu’on se retrouve confronté aux preuves les plus tangibles et les plus évidentes de sa présence. Une maison laissée à l’abandon, figée dans une image déjà dépassée du quotidien, comme une horloge que l’on aurait oublié de remonter, immobilisée en plein mouvement, entre deux tic-tac.

			Will pénétra chez Lloyd sans frapper. Précaution inutile, car personne ne lui aurait répondu, comme à chacune de ses visites quotidiennes. Actionner l’interrupteur déversa un flot de lumière trop blanche et trop crue dans la petite entrée dont les volets avaient été fermés. Sans doute pour cacher le soleil ou la réalité d’une terre qui n’avait pas eu la décence de cesser de tourner.

			Un soupir lourd échappa au second de la meute de Red Oak Hollow, mais il se secoua pour se donner du courage. Chaque incursion dans ce qui avait été le foyer de Céleste, l’épouse de leur alpha et sa plus vieille amie désormais décédée, confinait à la torture. Les lieux étaient trop familiers, trop empreints de la présence de la jeune femme. Un foulard fantaisie encore accroché à une patère, porteur de son parfum de camomille et d’ambre gris, une tasse de café sur le rebord de l’évier, un plaid en fausse fourrure sur le canapé du salon, quelques rangées de livres destinés à préparer ses cours pour les gosses…

			À chaque pas, Will s’attendait à la voir passer la tête par la porte de la salle de bains, le sourire plein de dentifrice, pour lui crachoter qu’elle arrivait dans une minute. Comme tous les jours, il eut envie de renoncer, de faire demi-tour et de laisser les gémissements plaintifs de son renard le guider sur la voie de la transformation. Les émotions de la bête étaient plus brutes, moins complexes que celles de son double humain. Plus faciles à évacuer, aussi. S’il se métamorphosait, la douleur s’estomperait peut-être.

			Puis il pensa à Lloyd, prisonnier volontaire de ces volets clos depuis des semaines. Aux plats déposés par Ehaween et quelques autres qui s’empilaient sur la table, à peine touchés. Une légère odeur de moisi montait de la cuisine, mais rares étaient ceux qui osaient s’attarder plus que nécessaire dans la maison. Tous les matois savaient qu’il valait mieux ne pas s’approcher d’une bête blessée. De plus, leur part humaine demeurait terrifiée face au spectre de ce qui attend chaque être quand survient la fin.

			Quelqu’un devait pourtant oser. Ne serait-ce que pour ne pas laisser Lloyd mourir de faim, enfermé dans sa chambre. Et aussi parce que les renards avaient besoin de leur chef. Une raison parmi tant d’autres. Moins altruiste, plus triviale. Le chant de la meute s’était transformé en une cacophonie discordante, à la limite du supportable. Chacun y geignait sa douleur, sa peur et ses craintes, et plus personne ne se souciait de canaliser cet afflux sensoriel. Ils avaient besoin de Lloyd, de sa force. Mais chacune des tentatives de Will pour le remettre sur pied s’était soldée par un échec, en dépit de l’urgence de la situation.

			Les marches de bois ciré et patiné par les années craquèrent sous le poids de Will alors qu’il les gravissait comme on monte à l’échafaud, accablé d’avance par l’échec auquel il était certain de faire face. La poussière se mêlait au parfum riche de l’encaustique, de même que des toiles d’araignées commençaient à s’installer un peu partout, témoins muets du désintérêt de Lloyd.

			Une fois arrivé à l’étage, Will se laissa guider par son flair ainsi que par le vacarme du chant, de plus en plus assourdissant à mesure qu’il approchait Lloyd. Ce maelström d’émotions brutes, aussi noires et tranchantes qu’un onyx taillé, lui était devenu familier.

			Depuis la mort de son épouse, Lloyd se terrait dans la chambre qui avait été la leur. Le symbole de décennies de vie commune, presque un demi-siècle à dormir côte à côte, à construire un havre de paix pour leur petite communauté, à joindre leurs efforts en ce sens. Will hésitait toujours au moment de pousser le battant tant l’impression de violer l’intimité d’un autre le taraudait.

			Lui et Lloyd travaillaient ensemble depuis des années, mais il aurait été abusif de parler d’amitié. Comment sortir de son marasme quelqu’un que l’on estime et respecte, mais dont on ne se sent pas particulièrement proche? Surtout quand on se débat encore avec son propre deuil. Faisant taire ses doutes, il avait pourtant tout essayé, du soutien silencieux aux paroles de bon sens. En vain.

			Rassemblant les éclats épars de son courage défaillant, Will poussa la porte pour une énième tentative. L’intérieur de la chambre était plongé dans la même pénombre que le reste de la maison. Une obscurité dense et opaque, constituée de poussière, de chagrin, d’odeurs qui subsistent et de regrets lancinants.

			Quelque chose de cylindrique roula sous la semelle de Will, qui se rattrapa au chambranle d’un geste vif. L’objet valdingua et s’entrechoqua avec ses semblables en un «cling» caractéristique. Des bouteilles vides. Une grosse dizaine au moins. Peut-être davantage. Ce jeu de piste tintinnabulant le mena jusqu’au lit près duquel gisait tout le contenu du bar, sommairement ingurgité. Tout aussi rapidement vomi, à en juger par l’odeur de crasse et de ranci qui régnait dans la pièce. Ça n’était pas faute de parer au plus pressé en nettoyant le plus gros à chaque visite.

			—Lloyd?

			Un bruissement pour toute réponse. Ce mouvement et une respiration légère quoique erratique indiquèrent à Will qu’il n’était pas seul. Mais aucune parole ne s’éleva.

			Il avança.

			Un petit courant d’air agita le coin du rideau, dévoilant fugacement les zones d’ombre de la pièce. Personne sur le lit. Une couche ravagée, aux draps arrachés et déchiquetés, portant encore l’empreinte de griffes. Quelques plumes des oreillers piquetaient d’une neige duveteuse ce décor d’apocalypse.

			Will contourna le lit en combattant son besoin instinctif de se couvrir le nez. La pestilence ambiante se faisait plus prégnante à mesure qu’il approchait d’une forme recroquevillée sur le sol, à moitié entortillée dans une brassée de vêtements féminins. Lloyd avait dû s’endormir puis se transformer en les serrant dans ses bras, car ils reposaient encore entre ses pattes. Le renard avait pris l’ascendant sur l’humain dans l’espoir de tenir la douleur à distance. L’animal avait emprisonné son hôte au plus profond de lui et s’était enroulé autour de l’âme lacérée, cocon de fourrure bienveillant.

			Des yeux couleur d’ambre se révélèrent dans la pénombre alors que le renard arctique soulevait péniblement les paupières. Will hésita, mais sa propre bête lui souffla d’avancer et de s’accroupir.

			—Lloyd…

			C’était plus un soupir qu’un appel, mâtiné d’une pointe de désespoir.

			L’alpha referma les yeux, couché sur le flanc, les pattes à peine agitées de soubresauts convulsifs, comme s’il rêvait. Ou se tordait de douleur.

			—Merde, souffla Will, désarmé.

			Il ne savait plus à quel esprit se vouer ou quelle raison invoquer pour pousser Lloyd à se reprendre. Leur alpha n’était plus que l’ombre de lui-même. Will aurait sincèrement souhaité être en mesure de lui offrir le temps du deuil. Cetemps qu’il s’était lui-même refusé, quand bien même la mort de Céleste avait manqué de l’anéantir. Mais il en allait ainsi de leur nature et des lois de la meute. Sans Lloyd à sa tête, Red Oak Hollow était voué à disparaître.

			— La meute a besoin de toi, tenta-t-il, espérant qu’enfin ses arguments trouveraient prise. De son alpha. Le chant est sur le point de rendre tout le monde dingue.

			Toujours aucune réaction. L’irritation commença à gagner Will et il la réprima, les poings serrés. Lui aussi avait mal, bon Dieu de merde! Lui aussi espérait voir Céleste surgir au détour d’une rue, dans la cour de l’école ou n’importe où ailleurs. Sa voix, son parfum, ses rires…

			Elle lui manquait désespérément. Même la relation toute neuve qu’il partageait avec Sander, le shérif humain de Moose Creek et accessoirement son taanan, ne parvenait pas à lui faire oublier son amie. Combien de fois par jour se retournait-il sur lui-même, la bouche ouverte, prêt à dire «il va falloir que j’en parle à Céleste»? Mais cette douleur qui le rongeait ne le délivrait pas pour autant du poids de ses responsabilités. Parce que si tous les dirigeants de Red Oak Hollow baissaient les bras en même temps, ils couraient à la catastrophe.

			Quand bien même il ne serait plus qu’un fantôme dévoré de souffrances, l’alpha représentait le pilier de leur petite communauté. Les matois avaient besoin de leur chef, en cet instant peut-être même plus que jamais.

			—Lloyd, appela Will avec plus d’agressivité qu’il ne l’aurait voulu.

			Aucune réaction, pas même une réaffirmation d’autorité. Lloyd s’en foutait et avait décidé de tout laisser tomber. Plus que n’importe quelle forme d’agression, ce fut cette indifférence qui aiguillonna Will, lui faisant prendre conscience qu’il n’obtiendrait qu’un échec de plus s’il ne changeait pas de stratégie.

			—Va te faire mettre, maugréa-t-il entre ses dents. Tu as voulu cette meute, tu l’as eue. Maintenant, assume.

			D’un geste vif, il souleva l’animal dans ses bras et se releva. Il poussa la porte de la salle de bains attenante et actionna l’interrupteur d’une pression du coude. La lumière des spots l’éblouit tant le contraste était important avec la chambre. Lloyd, lui, gronda et chercha même à le mordre, les crocs dévoilés.

			Agacé, Will se débarrassa de son fardeau dans la baignoire et lui décocha une tape sur le museau, comme on gourmande un chien mal dressé. Cela lui valut un regard outragé de la bête ramassée contre la faïence. Le blanc de son pelage souillé jurait avec l’immaculée propreté des sanitaires.

			—Quoi? cracha Will. Il est temps que tu te secoues. Alors soit tu te transformes et tu te démerdes avec ta douche, soit c’est moi qui m’occupe de ton sac à puces. Tu refoules!

			L’air vibra autour d’eux, une infime variation, cristalline et quasi imperceptible. Le signe annonciateur de la métamorphose. Lloyd retrouva sa forme humaine en moins d’une minute. Un Lloyd amaigri, les yeux battus et les cheveux répugnants. Sa haute silhouette nue emplissait désormais toute la baignoire, bien qu’il soit tassé sur lui-même, recroquevillé.

			Il adressa un regard vide à Will. Dénué de colère, de passion, de questions. De tout.

			Un long frisson secoua l’échine du bêta qui se détourna, comme on refuse de contempler un naufrage programmé. Celui d’une épave qui dérive au gré du courant jusqu’au moment où elle butera contre un banc de sable ou se retrouvera entraînée par le fond.

			—Lave-toi, ordonna-t-il, la gorge nouée. La meute a besoin de toi.

			—Je m’en cogne…

			La voix de Lloyd était aussi râpeuse et usée que du papier de verre, relevant plus du croassement que du langage articulé. Trop de sanglots et trop de silences à peine coagulés s’y attardaient.

			Will fut tenté de se satisfaire de cette petite victoire tant il se sentait las. Cependant, il ne pouvait se permettre de laisser l’autre homme retomber dans son hébétude. Le chagrin était une chose, l’abandon en était une autre. C’était un luxe que personne ne pouvait se permettre au village. Il en allait de leur survie à tous.

			—Je sais que tu en baves, mais tu es notre alpha. Tu sais ce que ça signifie pour nous tous. On a besoin de toi…

			— Foutaises, grommela Lloyd en posant son avant-bras sur son visage. J’suis rien sans elle. Laisse-moi crever. Trouve quelqu’un d’autre. Fais ce que tu veux. Je m’en tape.

			Ces paroles attisèrent les braises du ressentiment de Will, jusqu’ici mis entre parenthèses, tout comme son propre chagrin. Même la plus sincère des compassions pouvait trouver ses limites face à certaines attitudes.

			— Tu as choisi d’être notre alpha, gronda-t-il, le son roulant entre ses dents serrées. Personne ne t’a imposé la charge de cette meute. C’est toi qui l’as voulue. Qu’est-ce que tu croyais? Que tu pourrais l’être seulement les jours de beau temps?

			Lloyd eut la décence de détourner les yeux et de paraître coupable.

			—Je… J’ai besoin de temps pour…

			—Du temps? Encore combien? Tu te rends compte que ça fait des semaines que t’es dans cet état? Et du temps pour faire quoi? Pour continuer à picoler? Merde, t’es pas le seul à avoir perdu Céleste!

			—C’est marrant que ce soit toi qui viennes me parler de responsabilités, rétorqua vicieusement Lloyd. Y a soixante piges, qui s’est tiré la queue entre les jambes dès qu’il a su qu’il n’aurait pas à gérer lui-même sa précieuse meute?

			Une intense vague d’agressivité se déversa dans le chant et, dans un mouvement réflexe, Will, la respiration rauque, agrippa la gorge de l’autre matois sans même avoir conscience de son geste. Trop de réminiscences, trop d’images. Il avait nié sa propre douleur et elle l’envahissait tout à coup sous une forme aussi brutale qu’imprévisible.

			—Vas-y, serre, le défia Lloyd, le chant enflant autour de lui en un appel intoxicant. Ça changerait quoi?

			Ils se mesurèrent du regard un long moment. Les doigts de Will le démangeaient tandis qu’il sentait battre le pouls de Lloyd. Il suffirait de presque rien. Un peu plus de pression. S’il serrait un peu plus fort, il sentirait les os craquer, la chair ployer. Combien faudrait-il de temps pour que…

			Une main amicale se posa sur son épaule et Will desserra aussitôt sa prise, la vague refluant aussi subitement qu’elle était apparue. Il siffla en se rendant compte que Lloyd avait cherché à le manipuler en lui insufflant son propre désespoir.

			—Laisse. Il te provoque, confirma Sander. Ne rentre pas dans son jeu.

			Sa voix contenait une note implacable, mais son contact demeurait apaisant pour son taanan. Will relâcha Lloyd qui s’effondra au fond de la baignoire, masse inerte secouée d’un rire fou.

			La culpabilité le frappa d’un coup en comprenant ce qu’il avait été sur le point de faire. De même qu’il se sentit infiniment sale. Qu’un alpha utilise ainsi le chant et sa propre nature révélait toute l’étendue du drame auquel s’exposait leur meute. En temps ordinaire, jamais Lloyd ne se serait abaissé à un acte aussi vil.

			—Attends-moi en bas, lui murmura alors Sander. Jem’en occupe et je te rejoins dans deux minutes.

			Will obéit, franchissant la porte en s’essuyant le front qu’il trouva couvert de sueur. La rage l’avait tellement aveuglé qu’il n’avait même pas senti Sander les rejoindre. Son cœur battait toujours une folle chamade et il prit le temps de se calmer avant de redescendre.

			Alors qu’il s’attardait sur le palier, les premiers mots que Sander adressa à Lloyd lui parvinrent, à peine étouffés par la porte, brutaux et sans concession.

			—Essayez encore de le manipuler comme ça et je vous encastre dans un mur. Vous croyez quoi? Que vous êtes le seul à déguster en ce moment?

			Il n’y eut pas de réponse.

			—Et lavez-vous. Je ne sais pas si vous essayez de vous foutre en l’air, mais vous puez déjà le macchabée.

			Will se dépêcha de rejoindre le rez-de-chaussée, histoire de ne pas se retrouver pris en train d’écouter aux portes. Ileut la surprise de s’y retrouver nez à nez avec Ted Jolan, le père de Sander, affairé à débarrasser la table de la cuisine. Le vieux shérif avait aussi ouvert les volets et les fenêtres afin d’aérer les lieux.

			Qu’est-ce qu’il fichait là?

			

			Ted essayait de ressentir le calme qu’il affichait pour la galerie. Un peu en vain. Lorsque son garçon l’avait appelé à la rescousse d’un sobre: «Papa, j’ai besoin que tu viennes parler à quelqu’un», il s’était dit que l’heure était grave.

			Puis Sander lui avait expliqué la situation. Toute la situation. Comblant les creux et les vides qui trottaient dans un coin de la tête du vieux flic depuis des lustres. Qui étaient ces gens? Quel était le secret de Red Oak Hollow? Toutes ces questions qu’il s’était toujours refusé à poser. Car c’est bien connu: c’est la curiosité qui tue le chat. Une petite indiscrétion aurait pu coûter tellement à ce peuple. Leurs familles, leur tranquillité. Sans doute la vie…

			Ted avait été décontenancé en découvrant la vérité toute nue, mais pas vraiment surpris. Il l’avait devinée depuis bien longtemps sans tout à fait vouloir l’admettre, pour sa propre tranquillité d’esprit autant que pour ne pas bouleverser les certitudes et les bases sur lesquelles il avait bâti son monde.

			Et voilà qu’il se retrouvait dans la cuisine de Lloyd Reynolds, à jeter des restes de pâtes sauce marinara dans une poubelle où les bactéries étaient en train d’inventer la roue. Sunka le regardait faire. Le berger blanc s’était couché dans son coin, attendant son maître qui avait disparu à l’étage quelques minutes plus tôt.

			Des pas pesants firent craquer le bois de l’escalier. C’était là la démarche d’un homme fatigué et vaincu. Mac Boyd ne tarda pas à rejoindre la cuisine, s’affichant dans l’encadrement de la porte, apparemment surpris de cette rencontre. Sander n’avait peut-être pas eu le temps de lui expliquer sa brillante idée.

			Un peu désarmé par cet imprévu, Ted se réfugia derrière une décontraction bon enfant.

			—Je ne sais pas où Reynolds range son café, mais vous avez l’air d’avoir bien besoin d’une tasse. Et moi aussi…

			—Shérif Jolan?

			—Ted suffira.

			Mac Boyd le rejoignit et, tel un automate, fouilla les placards pour en sortir quatre tasses, un paquet de café entamé et des filtres.

			—Qu’est-ce que… Je ne m’attendais pas à vous voir ici.

			Ted se débarrassa du contenu de la dernière assiette au fond de laquelle s’agglutinaient des vestiges de légumes. L’odeur de fermentation lui fit plisser le nez.

			—C’est Sander qui m’a demandé de le rejoindre ici. Ilvoudrait que je discute avec Reynolds.

			Le rouquin ne fit pas mine de dissimuler sa perplexité.

			—À quel sujet?

			Ils entendirent le parquet craquer à l’étage.

			—Je préfère qu’il vous explique ça lui-même, reprit Ted. C’est… Il vous dira.

			Et il n’avait aucun doute: Sander le ferait. Difficile pour un vieux flic de manquer les fringues qui avaient commencé à traîner chez son garçon ou le pick-up décati qu’il croisait parfois en venant prendre un café, tôt le matin.

			William Mac Boyd semblait destiné à s’inscrire comme une présence permanente dans la vie de Sander, et Ted n’avait pas vraiment d’avis sur la question. L’orientation sexuelle de son unique enfant n’avait jamais été un secret et son unique réticence avait résidé dans les obstacles que Sander rencontrerait en suivant cette voie. A fortiori lorsqu’il avait choisi de se réinstaller dans cette brousse perdue qu’était Moose Creek. Les mentalités peinent à évoluer en vase clos.

			Et voilà que Sander finissait par poser ses valises au milieu d’une horde de… renards-garous. Ted aurait pu ricaner de l’ironie de la situation si l’idée en elle-même n’avait pas paru aussi absurde. Les dernières semaines avaient filé à une telle allure qu’il n’avait même pas eu le temps de faire connaissance avec Mac Boyd. Tout ce qu’il espérait, c’était de ne pas avoir à poursuivre ce type dans la forêt avec un fusil à canon scié si jamais il mettait Sander en danger. C’était que Ted se faisait vieux… De plus, le footing n’avait jamais constitué son passe-temps favori.

			Quand Sander les rejoignit dans la cuisine, il accueillit son père avec un sourire sincère, dans lequel s’attardait néanmoins une pointe de lassitude.

			—Hey, Pa, merci d’être venu, dit-il en l’attirant dans une brève étreinte.

			—Il est là-haut, ton zouave? demanda Ted en désignant le plafond d’un mouvement du menton.

			—Il se décrasse. Je crois qu’on ferait mieux de le laisser terminer. J’ai connu des mouffettes qui sentaient meilleur que ça…

			—On va attendre cinq minutes, confirma Will. Café?

			Sander s’approcha de lui et, sous prétexte de l’aider à préparer quatre misérables tasses, lui posa la main au creux des reins.

			—Ça va? chuchota-t-il.

			Mac Boyd répondit par un hochement de tête synonyme d’«on en parlera plus tard». Il adressa pourtant un demi-sourire à Sander qui rassura Ted. Ouais, peut-être que son garçon se trouvait entre des mains relativement correctes avec cet hurluberlu.

			Ils s’assirent tous trois autour de la table de la cuisine, savourant l’air frais venu de l’extérieur qui commençait à chasser l’odeur de renfermé. Seul le glouglou de la tuyauterie venait troubler le silence tandis qu’ils attaquaient le café à petites gorgées.

			—Alors…, osa finalement Mac Boyd. Comme ça Sander vous a demandé de parler à Lloyd? Je dois avouer que je ne comprends pas trop pourquoi. Sans vouloir vous offenser, hein…

			Ted s’appuya contre le dossier de sa chaise et évalua son interlocuteur. Puis il croisa le regard de son fils, ferme et résolu. Il ne fuyait pas. De toute façon, Sander fuyait rarement. Ce fut d’ailleurs lui qui reprit la parole.

			—Will, tu te souviens que je t’ai dit que ma mère était morte quand j’étais gosse?

			Un hochement de tête lui répondit. Sander prit une profonde respiration pour se donner du courage.

			—En fait, elle était malade. La chorée de Huntington. Une saloperie qui te bousille le corps et la tête. Ça a été… mal diagnostiqué. Trop tard en tout cas. Les toubibs pensaient qu’elle avait tout un tas d’autres trucs… Bref, quand ils s’en sont rendu compte, elle était déjà très atteinte.

			Ted comprit au pauvre sourire de Sander que Will avait dû esquisser un geste de soutien ou quelque chose de ce genre. Ou peut-être était-ce un de leurs trucs de métamorphes. Des hommes capables de se transformer en animaux devaient bien avoir des… pouvoirs magiques ou quelque chose dans ce style, non?

			Sander poursuivit, fort de ce soutien invisible.

			—Dans un moment de lucidité, elle s’est sentie perdre la tête. Et partir comme ça, elle n’a pas supporté et… elle… On va dire qu’elle a précipité le départ, tu vois?

			Ted refoula les images qu’évoquait la gorge nouée de son fils. Plus de trente années avaient passé, mais il revoyait encore le visage ravagé de son épouse ainsi que sa détermination alors que les crises lui volaient de plus en plus de son énergie, de son essence.

			Il ne s’attendait pas à ce que Mac Boyd se lève pour se planter face à son fils, l’attirant dans ses bras, l’épaisse tête brune plaquée contre son ventre. Sander ferma les yeux et Ted se sentit presque jaloux de la soudaine sérénité reflétée par ces traits rudes, si semblables aux siens. Comme si le contact de ce type était tout ce qu’il fallait à son garçon pour tenir les spectres à distance.

			Puis l’affection paternelle reprit le dessus, aussi vite qu’était apparue cette flèche d’envie. Ce n’était pas si mal de voir ce genre de personne débarquer dans la vie de Sander. Même quand le mec en question était livré avec poil et babines les soirs de pleine lune.

			Juste les soirs de pleine lune? Il faudrait qu’il pense à demander…

			

			Sander puisa toute la force dont il avait besoin dans le contact familier de Will. Son odeur, sa chaleur, la fermeté de ses muscles secs. Un rocher dans une tempête de mauvais souvenirs. Ceux d’un petit garçon qui ne comprenait pas pourquoi sa maman le disputait sans raison avant de s’effondrer, le corps secoué de convulsions.

			Le soutien et la compréhension vibraient à travers leur lien, désormais tangible. La connexion entre lui et Will se renforçait chaque jour, nourrie par les expériences qu’ils partageaient, par les difficultés qu’ils affrontaient ensemble et, plus paradoxalement, par les fossés qui les séparaient encore.

			Sander s’écarta et sourit avec reconnaissance. Will ne retourna pas s’asseoir sur sa chaise. À la place, il s’appuya contre la table et conserva la main de son compagnon dans la sienne tandis qu’il se tournait pour faire face à Ted.

			—Je comprends mieux, dit-il d’une voix profonde. Vous l’avez vécu aussi.

			Ted se contenta d’un hochement de tête. Le voir parler aurait surpris Sander. Lui et son père n’évoquaient jamais cette époque. C’était un sujet tabou et douloureux sur lequel les deux hommes avaient jeté un voile de pudeur et de non-dits pour tenter de se reconstruire. Des fondations posées en équilibre instable sur des creux et des absences. Et pourtant cela avait tenu…

			—Je ne sais pas ce que ça peut donner mais, de toute façon, on commence à manquer de solutions. Lloyd n’écoute personne et je vais vraiment finir par l’étrangler…

			Sander serra plus fort la main de Will. Il entendait tout ce que cette pointe d’amertume cachait, sans compter la confrontation qu’il avait interrompue dans la salle de bains. Un jour il demanderait à Will quelle était l’étendue réelle des pouvoirs d’un alpha. Un jour. Un autre jour…

			—Je vais essayer de lui parler, dit Ted en se levant lourdement. Mais n’attendez pas de miracles. Ces choses-là prennent du temps.

			—Et nous en manquons, soupira Will. Sans alpha pour apaiser le chant, surtout après ce que nous venons de vivre, c’est toute la meute qui risque d’imploser. Les émotions sont à vif, les esprits s’échauffent. Je sais que c’est cruel de lui demander ça maintenant, mais il doit au moins… faire semblant de tenir debout.

			Ted acquiesça et Sander remercia le ciel que son père ait perçu le sous-entendu. À l’heure actuelle, ils avaient besoin d’un homme pragmatique, capable de comprendre ce genre d’impératifs. Si quelqu’un pouvait remettre Lloyd sur pied le temps de faire illusion et de rassurer les habitants de Moose Creek, c’était bien Jolan père.

			—Merci, Pa.

			Parce que Sander savait combien ce qu’il lui demandait serait douloureux. Remuer le passé n’avait jamais rien d’anodin.

		


		
			CHAPITRE 2


			On ne se réveille pas d’un long sommeil d’un bond, tout comme la fièvre ne relâche pas brusquement son étreinte. La magie de la guérison opère par petites touches, tel un peintre qui peaufine son œuvre et ajoute les dernières ombres à son tableau avec le plus fin de ses pinceaux. Un frémissement de cils, la peau qui redevient fraîche et souple sous les doigts du guérisseur, le délire qui s’estompe, un souffle rauque et laborieux qui se fluidifie, jour après jour.

			Ty avait la sensation que les contours de son monde lui étaient rendus, moins incertains, plus tangibles. Ses paupières vacillantes levaient parfois le voile sur une chambre qu’il ne connaissait pas, mais dont la réalité lui apparaissait distinctement.

			Un lit. Il était couché dans un lit. Doux et moelleux. De ceux dans lesquels on s’enfonce en pensant qu’ils vont se refermer en un suave cocon de plume, propre à tenir le monde entier à distance. Des souvenirs de gosse lui revenaient. Une évocation câline de sa mère qui le bordait ou de son père qui lui lisait une histoire, alors qu’il était bien au chaud, à l’abri du vent d’hiver qui mugissait à l’extérieur.

			Mais ça n’était pas la maison de ses parents et Ty n’était plus un gosse. Le drap qui le recouvrait était à la fois frais et rugueux, un peu granuleux sous ses doigts encore gourds. Et puis il y avait ce parfum dans lequel baignait toute la pièce. Celui de la sauge et du foin d’odeur. Un effluve clair et purifiant qui flottait partout en petits tourbillons joueurs.

			D’autres végétaux, frais, séchés ou infusés, embaumaient depuis une autre pièce de la maison. Un bouquet subtil et délicat qui soufflait à Ty qu’il était en sécurité, qu’il pouvait se laisser aller encore un peu entre les bras de Morphée. Alors il refermait les yeux et continuait de reprendre des forces, son renard blotti tout au fond de lui, luttant contre les effets de l’aconit tue-loup qui empoisonnait toujours son organisme.

			 

			Assise en tailleur sur le large rebord de la fenêtre, Ehaween confectionnait de petits sachets de mousseline pour y tasser quelques cuillerées de divers mélanges. Les matois n’auraient plus qu’à les faire infuser pour les consommer et profiter de leurs effets bénéfiques.

			Les ultimes rayons du soleil d’automne caressaient son visage à travers les carreaux poussiéreux de la chambre. La jeune apprentie profitait de ces derniers feux avec plaisir, alors que les feuilles arrachées aux arbres formaient un épais tapis sur le sol de la forêt. Elle aurait préféré passer sa journée dans les bois tant que le froid n’avait pas encore paralysé toute forme de vie, mais Solas lui avait demandé de le remplacer au chevet de l’étranger. Quelques heures tout au plus, de quoi prendre un peu de repos.

			En dépit de ses réticences, elle avait été incapable de refuser cela à son mentor. Solas avait à peine somnolé ces dernières semaines, seulement soutenu par la fumée de l’opium et son inébranlable volonté, veillant sur ce Tyler avec l’acharnement de ceux qui tentent de battre la mort à son propre jeu. Quand chaque battement de cœur compte, quand chaque souffle peut tout emporter.

			Ehaween ne comprenait pas les motivations de son aîné. Certes, le banni avait reçu la balle que Céleste destinait à Solas, le protégeant quand il était le plus vulnérable. C’était d’ailleurs un miracle que Tyler Collins ait survécu. Il pouvait remercier sa solide constitution, car peu de matois auraient pu supporter une telle dose d’aconit.

			Mais est-ce qu’un bon geste pouvait tout effacer ? Octroyer l’absolution pour toutes les fautes commises ? Ehaween avait beau ne pas être née à Red Oak Hollow, elle savait laisser traîner ses oreilles aux bons endroits quand la situation l’exigeait. Ce que les gens chuchotaient à propos de ce type lui avait fait froid dans le dos : on l’aurait exclu de la meute pour avoir violé une fillette des années plus tôt.

			Elle jeta un coup d’œil au corps décharné qui reposait sur le lit, retenant une grimace de dégoût. Depuis que Solas avait ramené Collins ici, soutenant à grand-peine l’immense carcasse de ce géant blond, elle se demandait ce qui avait pris à son mentor. Si ce qui se disait était vrai, cet homme n’avait même pas l’excuse de la folie pour expliquer son geste.

			Un violeur… Il n’était guère plus qu’une bête sauvage. Un monstre dont une dose supplémentaire d’aconit les débarrasserait discrètement.

			Pourtant…

			Tout son être se révoltait à l’idée de prendre la vie d’un homme. Ça n’était pas ainsi que les Lakotas, son peuple, rendaient la justice, même si ce Collins avait été reconnu coupable par l’alpha Banegray, des décennies plus tôt.

			Malgré tout, il reposait dans la même pièce qu’elle, tellement vulnérable, à sa merci. Si elle trouvait le courage de faire ce qu’il fallait, on penserait qu’il avait fini par succomber au pouvoir de l’aconit. Et quand bien même la vérité éclaterait, personne ne pourrait lui reprocher ses actes.

			Personne, sauf Solas. Solas qui avait veillé cet homme nuit et jour, jalousement, allant jusqu’à défendre à quiconque de l’approcher, à l’exception de cet humain auquel s’était lié Will. Sander Jolan était le seul en qui Solas avait jusqu’ici eu suffisamment confiance pour accepter de prendre un peu de repos, lorsque de profonds cercles rouges avaient commencé à lui grignoter les yeux. Lorsque même la fumée de sa pipe n’avait plus suffi à éloigner l’épuisement et l’angoisse.
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